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Vaitapu, I 
un quartier de migrants 
dans la zone urbaine de Tahiti 
Préliminaire 
Cette étude réalisée en 1969, porte sur un quartier de la zone urbaine 
de Tahiti situé sur la commune de Faaa, commune adjacente à Papeete; 
elle ne concerne qu’un quartier des migrants ruraux. I1 est important de le 
signaler, car il me semble dificile d’envisager la condition de ceux-ci sans tenir. 
compte d’une part de l’ensemble urbain dont ils font partie, d’autre part des 
phénomènes qui bouleversent la Polynésie Française depuis quelques années. 
Bornons-nous ici à en retracer les grandes lignes pour faciliter la compré- 
hension de cet article. En 1963, le Gouvernement Frangais crée le Centre 
d’Expérimentation du Pacifique (C.E.P.). Si les expériences de tirs atomiques 
doivent se dérouler sur deux atolls de l’archipel des Tuamotu situés à près 
de 1200 kilomètres de Tahiti, Tahiti qui est (( la base arrière )) du C.E.P. 
n’en est pas moins touché par une série de changements induits par la créa- 
tion du C.E.P. L’ancienne économie essentiellement agricole et basée sur 
l’exportation de quelques produits, coprah, café e t  vanille, était déjà en 
décadence2. Le C.E.P. se fait aussitôt ressentir sur le plan économique : 
de grands chantiers s’ouvrent pour la construction des infrastructures néces- 
1. J’avais rédigé ce texte en 1969 à la demande de Jean-Pierre Lauwereins, détaché 
de la SCETrCOOP (Société Centrale d’equipement du Territoire-Coopération) à la SETIL 
(Société d’Equipement de Tahiti et  des Iles) qui mettait sur pied à cette époque un pro- 
gramme de rénovation des quartiers insalubres de la zone urbaine de Tahiti, quartiers 
occupés essentiellement par des migrants. I1 s’agissait des communes de Papeete, Pirae 
et Faaa, et aussi quelques districts suburbains tels que Punaauia. A la même époque je 
réalisais une étude sociologique sur la commune de Faaa et  j’avais accepté d’écrire ce 
texte qui figura dans un rapport de la SETIL (Renovation Urbaine, agglomération de Papeete 
- Territoire de la Polynésie Française - SCET-COOP, SETIL, 1969, Tahiti), pensant 
qu’il pouvait apporter quelques éclaircissements sur la condition des migrants en milieu 
urbain. 
Les résultats de cette enquête doivent également être repris pour être insérés dans 
une étude plus vaste portant sur l’ensemble de la commune de Faaa et sur les changements 
actuels en Polynésie Française, et  dont la rédaction doit être achevée courant 1971. 
2. Sur les changements économiques on peut lire l’étude détaillée de Claude Robineau 
dans l’étude collective faite par FAGES, et autres, Tahiti et Moorea, Jhdes sur la sociité, 
Z’économie et I’utilisation de I’espace. Livres I et  II des : Travaux et Documents de I’ORS- 
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saires h la mise sur pied du C.E.P., tant sur les atolls de Hao, base avancée, 
de Moruroa e t  Fangataufa, lieux des tirs atomiques, qu’à Papeete et Tahiti 
où sont construites de multiples installations : casernes, bureaux, équipe- 
ments divers, aggrandissements des installations portuaires. L’administra- 
tion étoffe ses services pour faire face à de nouvelles exigences, par exemple 
pour améliorer le service routier et la distribution d’eau potable. Mais l’effet 
n’en reste pas limité à ces secteurs et l’économie locale en profite aussi : le 
commerce doit se moderniser, la construction se développe pradigieusement - 
la spéculation foncière aussi du même coup - pour logergles Français métro- 
politains, militaires, cadres, techniciens qui arrivent en grand nombre. En 
quelques années-ce petit territoire qui ne regroupe guère plus de 100 O00 habi- 
d’ceuvre se fait ressentir à partir de la zone urbaine jusque dans les archipels 
les plus éloignés, et il est d’autant plus fort que les anciennes activités agri- 
coles sont sur le déclin. De nombreux Polynésiens quittent leur île d’origine 
pour s’embaucher soit sur les chantiers des Tuamotu, soit pour venir s’ins- 
taller avec toute leur famille à Tahiti à la recherche d’un emploi salarié. 
Entre 1962 et 1967 les archipels périphériques subissent d’importantes 
pertes démographiques au profit de l’archipel des Iles du Vent, essentielle- 
ment Tahiti l. 
t 
tants connait une gigantesque métamorphose. Un puissant appel de main- 4 
1962 1967 - - 
Iles du Vent. ............. 61,6 % 67,3 % (de la population totale 
de la Polynésie Française) 
Iles sous le Vent.. ......... 19,2 Yo 15,7 % 
Tuamotu- Gambier. ......... 8,3 Yo 6,7 %I 
Marquises. 5,7 Yo 592 % 
Australes. ................. 522 Yo 531 % 
................ 
A Tahiti même une disparité de la répartition se fait entre la zone urbaine 
e t  les districts ruraux. Ce sont surtout Papeete, e t  les communes et districts 
qui lui sont adjacents qui bénéficient de cette arrivée de population : 
1962 1967 yo d’accroissement - - - 
................... Papeete 27 786 37 486 35 Yo 
Pirae. ..................... 4202 8 429 100 yo 
Faaa 3700 6.800 84 Yo 
Arue.. 2000 3 800 90 Yo 
Punaauia 2 400 3 500 46 % 
...................... 
.................... 
.................. 
C’est dans ces circonstances que se situe la formation de nombreux 
quartiers de migrants ruraux dans la zune urbaine, dont Vaitupa fait partie 
couches sociales s’y forment, dont ces migrants qui y occupent une large place. 
La lecture de cet article doit éviter de nous laisser croire que le (( pro- 
blème 1) des migrants existe en soi et ne serait qu’une (( dysfonction 1) dans 
? 
w 
1. D’après le recensement général de la population de 1962 (INSEE, Paris) et le dénom- 
brement de la population de 1967. (Service des Affaires administratives de la Polynésie 
Française, Tahiti). 
UN QUARTIER DE MrGRANTS DANS LA ZONE URBAINE D E  TAHITI 
f 
la prospérité qui semble toucher la Polynésie Française depuis quelques 
années ; il concerne la structure globale politique et économique ; considérer 
une société au niveau micro-socialogique ne doit pas nous éviter de tenter 
une compréhension plus vaste. . 
Introduction 
Le quartier de Vaitupa regroupe environ 300 habitants répartis dans 
une quarantaine de maisonnées. Pour comprendre l’intérêt qu’il y avait 
à s’attacher aussi précisément à l’étude d’un quartier, il faut définir l’optique 
qui a été celle de ce travail : si actuellement la présence de migrants dans 
le milieu urbain se manifeste d’une façon évidente par l’existence de quar- 
tiers insalubres composés de logements hétéroclites ne disposant d’aucune 
infrastructure routière et sanitaire et occupant souvent des zones retirées 
et difficiles d’accès, il ne faut pas oublier qu’il ne s’agit là que d’un des aspects 
de la condition de ces migrants, aspect dramatique, il est vrai, parce qu’il 
traduit des conditions de vie difficiles. Mais si l’on examine leur situation 
plus précisément, d’autres faits apparaissent à l’analyse qui donnent une 
vue plus exacte et plus complète du milieu des migrants. C’est guidés par 
cette idée que nous avons pensé qu’il était intéressant e t  utile de comprendre 
la situation concrète d‘un quartier particulier e t  d’en expliquer la formation, 
les relations internes et aussi externes, par le travail, la participation à la 
vie urbaine d’une façon générale, informelle (lieux d’achat, de loisirs, etc ...) 
e t  formelle dans le cadre de groupements existants, religieux, sportifs ou 
autres. Par ce biais, nous débouchons sur une compréhension globale du 
milieu urbain en tant que champ de relations saciales et d’interactions entre 
les différents groupes qui le composent. (( La ville, dit Raymond Ledrut, 
n’est pas une chose ou une somme de choses. Elle n’est pas un ensemble 
d’immeubles et de voies, ou même de fonctions. Elle est un rassemblement 
d’hommes qui entretiennent diverses relations ... L’espace n’a de significa- 
tion que relativement à la vie collective des hommes qui occupent les lieux )). 
Présentation de Vaitupa. 
Vaitupa est situé sur la Commune de Faaa au P.K. 6,800 du côté mon- 
tagne. Les 44 maisons qui forment Vaitupa sont concentrées en trois noyaux 
distincts, qui correspondent aux trois parcelles de terre sur lesquelles elles 
sont implantées. Ces quartiers sont séparés les uns des autres par des zones 
vides e t  comme les voies qui permettent d’y accéder sont différentes, les ren- 
contres entre habitants des trois quartiers sont assez rares. L’histoire de la 
formation de ce8 quartiers e t  les péripéties qui l’ont accompagnée ont aussi 
contribué pour beaucoup à en faire des groupes distincts. Si ce n’était le fait 
que les habitants de ces trois quartiers sont des migrants récents et, que pour 
cette raison leur situation e t  leurs problèmes sont assez semblables, rien ne 
justifierait de considérer Vaitupa comme un ensemble homogène. 
Le quartier le plus restreint regroupe 5 maisons (voir sur la carte mai- 
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sons nos 1 et 5) ; il est situé sur le rebord d’un petit plateau qui, d’un côté 
domine la vallée de Piafau et de l’autre le domaine Heiri, où est en train 
d’être implantée une cité de logements (( semi-économiques 1) dont le promo- 
teur est la SOCREDO. C’est en 1965 qu’est venue s’y installer la première 
famille, qui avait loué cette terre pour 9 ans ; rapidement elle a attiré quelques 
fetii 1 auxquels elle a sous-lau6 une partie de la terre. Depuis son émigration 
vers Nouméa au début de l’année 1969, le chef de cette famille a cédé sa 
maison à sa mère et h son beau-père ; mais malgré ce ohangement, les autres 
familles sont restées, dans les mêmes conditions qu’auparavant. Parmi 
ces quatre familles qui sont toutes originaires de Rurutu (Australes), trois 
ont vécu à Malratea jusqu’en 1965, date laquelle la fermeture de la C.F.P.O. 2 
les a obligées à émigrer vers Papeete. La dernière famille est venue direc- 
tement de Rurutu en i961 et après avoir passé quelques années à Vaini- 
niore, le quartier Rurutu de Papeete, elle est venue ici en 1966. 
Le deuxième quartier (13 maisonnées nos 7 à 19) est aussi situé sur le 
plateau un peu plus en retrait derrière le domaine Heiri. Longtemps occupé 
par une seule famille originaire de Punaauia qui y réside encore actuellement, 
ce terrain devient le théâtre de violentes querelles qui se déclanchent h partir 
de 1962, époque où plusieurs familles de Paumotu3, parentes entre elles e t  
venant de Anaa, s’installent sur la terre en exhibant des titres de propriété 
prouvant le bien fondé d’une telle occupation. Finalement, après des con- 
flits où la violence verbale fit parfois place aux coups, l’affaire est portée 
devant la justice qui doit déterminer les droits respectifs des antagonistes. 
Le troisième quartier qui surplombe la route de ceinture e t  qui se pro- 
longue sur une ligne de crête est le plus vaste avec 26 maisonnées. Les familles 
qui le composent sont originaires principalement de deux groupes d’atolls 
des Tuamotu, les unes de Raroia-Takume, les autres de Apataki-Kaukura- 
Arutua ; quelques-unes viennent aussi de Takapoto-Takaroa. Des réseaux 
enchevêtrés de parenté unissent ces familles entre elles. Les premiers qui 
se sont installés sur cette terre à partir de 1955, l’ont fait avec l’accord de la 
propriétaire qui est une de leur parente et qui habite S’UT la partie de ce 
terrain située côté mer en bordure du lagon. Depuis quelques années, un 
double conflit est aussi apparu dans ce quartier, là encore en relation avec 
les droits fonciers e t  l’occupation du sol. Tout d’abord, la propriétaire envi- 
sagea l’expulsion de tous les habitants sous prétexte que (( le quartier était 
sale, et mal entretenu )) et, parce que les locataires devenaient (( gênants e t  
bruyants D, mais aussi parce qu’elle désirait mettre en valeur sa terre en y 
construisant des maisons qu’elle louerait et qui seraient d’un meilleur rapport. 
Entre-temps, un Paumotu, originaire de Rangiroa arrivé à Tahiti en 1965, 
présente des titres de propriété qui, selon lui, donneraient des droits sur 
cette terre. I1 entreprend même de signer des baux avoc certains locataires 
qui se rangent de son côté. I1 a d‘autant plus de succès qu’il assure aux loca- 
1. Petii : terme qui désigne les parents sans autre précision. 
2. C.F.P.O. La Compagnie Française des Phosphates d’Océanie exploitait un gisement 
de Phosphates situé dans l’île de Makatea ; l’extraction a cessé en 1965, le gisement étant 
épuisé. 
3. Paumotu : habitants originaires de l’archipel des Tuamotu. 
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taires qu’ils n’ont aucune.craint6 à avoir d’être chassés, à un moment où 
par ailleurs on les menace d’expulsion ; de plus il loue les parcelles à un prix 
inférieur de moitié à celui pratiqué par son antagoniste. Si la population 
du quartier fut mêlée à cette histoire, le conflit se limita,surtout aux deux 
revendicants sur l’initiative desquels les tribunaux furent saisis de; l’affaire, 
et aussi à la suite de bagarres qui amenèrent des interventions de la gendar- 
merie. 
Ces (( histoires )) si f réque~tes  actuellement dans le milieu urbain et  que 
l’on pourrait considérer comme autant d’anecdotes, ont donné aux habitants 
de ces quartiers la  sent,iment d’une certaine identité, même si à beaucoup 
d’égards ceci s’est fait suivant .un processus négatif et destructeur, qui en 
définitive risque de déboucher sur de nouveaux déséquilibres qui ne pour- 
ront pas être surmontés. 
Ces conflits sont le sort  commun de beaucoup de migrants pour qui le 
problème de trouver une parcelle de terre où implanter leur logement, est 
un des premiers qu’ils doivent résoudre à leur arrivée à Tahiti. Si à une 
époque plus ancienne, les insulaires arrivant à Papeete avaient toujours 
la possibilité d’aller demander le gîte e t  même le couvert A un fetii q u i  pou- 
vait difficilement refuser l’hospitalité qui était un devoir entre fetii, les 
choses ont changé et l’entassement gui s’est produit sur les terrains et  dans 
le: maisons, la promiscuité et les différends qu’elle ne manque pas de pro- 
voquer, empêchent l’installation définitive chez les fetii et obligent à partir 
à la recherche de nouveaux terrains situés dqns la périphérie urbaine moins 
surchargée. Cependant, les fetii restent le relais essentiel d’où l’on peut soi- 
même partir à la recherche d’un terrain ou d’une maison, d’un travail. Pour 
32 maisonnées de Vaitupa sur 411 l’habitation actuelle succède à une ou 
plusieurs ; avant celle qu’elles occupent actuellement : 
- 19 familles ont occupé 1 autre habitation 
- 10 familles 1) 2 1) 
- 3 familles )) 3 )) 
ce qui constitue en tout 48 déplacements. Sur ces 48 habitations occupées 
antérieurement par 32 familles de Vaitupa : 
- 30 étaient en résidence chez des fetii 
- 2 chez des amis 
- 11 sur des terrains loués - 5 dans des maisons louées 
Les originaires de Rurutu ont d’abord résidé chez des fetii à Papeete dans 
le quartier Vaininiore, qu’ils ant quitté lorsqu’ils ont trouvé le terrain où 
ils habitent maintenant et que leur a sous-loué un fetii ; malgré cela, ils con- 
servent des relations avec le quartier qu’ils ont quitté et  y retournent assez 
fréquemment. Quant aux Paumotu qui arrivaient de Anaa (quartier no 2) 
ils se sont d’abord installés à Arue sur la terre qui appartenait à la famille 
d’un homme originaire de Arue qui avait épousé une de leur parente, elle 
aussi résidente de Anaa. Ils sont venus à Vaitupa après avoir fait des 
1. Les résultats ne portent fréquemment que sur 41 maisonnées, 3 n’ayant pas pu 
‘ 
être enquêtées d’une façon aussi approfondie. 
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recherches sur leurs droits fonciers et ils préféraient d’ailleurs quitter Arue 
où leur présence était seulement tolérée. Malgré les conflits. qui ont surgi 
depuis leur arrivée à Vaitupa, ils sont certains que les droits qu’ils ont affirmé 
sur cette terre sont justifiés et qu’ils ne devront pas repartir à la recherche 
d’un nouveau terrain. Dans le quartier le plus vaste, celui qui domine la 
route, les premières familles qui sont venues s’installer l’ont fait en accord 
avec 1a.propriétaire qui était parente avec eux. Le conflit qui s’est ensuite 
produit est bien le signe de ce divorce qui s’accentue au sein même des groupes 
de parents, entre ceux qui sont (( urbanisés )) de longues dates et ces fetìi 
qui deviennent une charge et que l’on voudrait bien voir disparaître, mais 
contre lesquels on hésite parfois à utiliser des moyens de coercition trop 
violents en espérant que leur départ pourra s’arranger à l’amiable. A ce 
blocage par saturation qui rend inopérante l’hospitalité traditionnelle, se 
substituent d’autres moyens de se débrouiller. Des petits groupes de solida- 
rité se créent entre migrants, fondés sur les liens de parenté et la communauté 
d’origine ; les Paumotu originaires de Raroia-Takume se sont installés .de 
cette façon dans le quartier : l’un d’entre eux qui avait obtenu l’accord de la 
propriétaire, a ensuite attiré ses parents et amis. 
Papeete constitue pour beaucoup le premier point de chute à partir duquel 
la population des migrants se redistribue dans la zone urbaine. Sur les 32 
familles qui ont habité ailleurs avant de venir à Vaitupa : 
- 14 ont d’abord habité à Papeete 
- 7 à Faaa 
- 3 dans différents districts 
- 8 dans le quartier même (avant de construire leur propre logement, ils ont habité 
quelques temps chez des fetii ou amis qui résidaient déjà dans le quartier). 
La population. 
La population de Vaitupa est dans son ensemble très jeune, fait que l’on 
peut expliquer pour la raison que les gens qui sont attirés par le milieu urbain 
sont en général les individus les plus jeunes qui attendent de leur migration 
un changement important dans leurs conditions de vie (travail, loisirs ...) 
et qui ne sont pas non plus rebutés par le dépaysement qu’ils doivent affron- 
ter.  163 personnes sur 289 - population de 41 maisons - ont moins da vingt 
ans. Si les classes adolescentes sont creuses, par contre les classes comprises’ 
entre 25 et 40 sont plus nombreuses. Les vieillards qui habitent dans le 
quartier sont venus à Tahiti pour y suivre leurs enfants et éviter la solitude 
et le manque de ressources auxquels les aurait exposé le départ de leurs 
enfants. (Voir pyramide des âges). 
Les raisons qui sont évaquées pour expliquer la migration sont assez 
floues et on peut se demander si, dans un cartain nombre de cas, il ne s’agit 
pas d’une justification après coup. Mais cette imprécision est sans doute 
imputable aussi au fait que dans la décision d’émigrer, entrent en ligne de 
compte des déterminismes qui pèsent sur les individus mais w e  ceux-ci 
ne parviennent pas à analyser ; il s’agit en particulier de la crise générale 
qui touche le sectèur agricole et qui n’a fait que s’accentuer depuis quelques 
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années, outre le f a i t  que les revenus agricoles (provenant essentiellement 
du coprah pour les migrants de ce quartier originaire des Tuamotu) n’ont pas 
progressé au même rythme que les revenus salariaux du milieu urbain, 
le décalage s’est qccentué encare plus par la multiplication des besoins e t  
la diffusion à partir du milieu urbain de nouveaux comportements de cansom- 
mation en milieu rural. En admettant que les revenus d‘un agriculteur 
des Tuamotu n’aient pas diminué en valeur réelle, il en est tout autrement 
sur le plan psychologique. La dificulté à exprimer les raisons de l’émigration 
provient. aussi du fait qu’aux espoirs qui avaient pu motiver ce départ se 
sont substituées rapidement de cruelles désillusions devant les difficultés qui 
surgissent e t  la réduction à néant des espoirs qui accompagnaient la venue 
à Tahiti ... Si ceux qui envisagent le retour dans leurs lieux d’origine sont 
très rares, la plupart ne savent par, s’ils doivent regretter le présent ou le 
passé. Les Paumatu évoquent souvent aussi comme motif d’émigration le 
désir de faire suivre à leurs enfants une scolarité plus régulière dans plusieurs 
quartiers où nous avons enquêtè, ce thème est revenu comme un leit-motiv. 
S’agit4 d’un désir réel ou d’un alibi qui camoufle d’autres raisans ? I1 n’est 
pas question de contester ici le fait que, pendant longtemps, l’enseignement 
aux Tuamotu a connu des défectuosités telles que les parents, soucieux 
1. 
L’auteur présentait ici (( une pyramide des 
âges )) dont le cliché a été égaré. Nos lecteurs 
le trouveront dans un prochain numéro. 
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de l’avenir de  leurs enfants aient pu désirer les envoyer à Papeete ; inais 
ce désir de voir (( monter )) sacialement leurs enfants, qui se traduit par le 
départ vers Papeete, ne comporte-t-il pas des aspects mythiques, étant 
donné que l’on ne peut pas envisager concrètement comment pourra se réali- 
ser cette ascension sociale ? L’éCole à Papeete valorisée par rapport à l’école 
aux Tuamotu apparaitrait comme le moyen infaillible de parvenir à ce but. 
I1 peut aussi s’agir d’un comportement directement calqué sur ce que faisait 
l’ancienne bourgeoisie rurale qui envoyait ses enfants étudier dans les écoles 
de Papeete. 
Certains sont restés à Tahiti, B leurs dires, par hasard, à la suite d‘un 
voyage destiné tout d’abord à se faire soigner à l’hôpital, ou à rendre visite 
à des fetii. 
A la recherche du travail : emplois, salaires. 
Le migrant a souvent le sentiment que son arrivée à Tahiti est une libé- 
ration ; à certains égaFds, ceci est vrai, en particulier par rapport aux con- 
traintes que font peser les circuits commerciaux sur l’agriculture Paumotu ; 
l?endettement continuel envers‘ le commerçant chinois que l’on ne peut 
rembourser qu’au moment de la vente du coprah lorsque le bateau passe, 
enferme l’agriculteur dans un cycle dont il peut difficilement sortir ; signalons 
le cas d’un habitant de Vaitupa qui, plusieurs années après son arrivée à 
Papeete, rembourse encore périodiquement les dettes qu’il avait accumulées I 
chez le Chinois de son île d’origine. 
Par le travail salarié, le migrant espère pouvoir se libérer de ces contraintes 
et disposer librement de son salaire. Mais rapidement, il se rend compte que 
son salaire suffit à peine à combler les dépenses essentielles (nourriture, habil- 
lement ...) il ne peut même plus disposer des produits traditionnels d’auto- 
consommation. Le travail apparait d‘abord comme la nécessité de subsister. ~ 
La recherche du travail se fait par l’intermédiaire de parents, des amis ; 
des petits circuits cachés d’embauche se forment au gré du hasard ; mais 
l’individu s’adresse rarement à un organisme abrtrait tel que l’Office de la 
Main d’Euvre, dont beaucoup ignorent d’ailleurs complètement l’existence ; 
les petites annonces qui ,paraissent dans les journaux ne les touchent pas 
non plus, vu qu’ils ne lisent aucun des trois quotidiens publiés en langue 
française. Dans le petit quartier qui regroupe des originaires de Rurutu, 
4 hommes travaillent chez un entrepreneur électricien de Faaa dont l’épouse 
est fetii avec les gens du quartier. Souvent aussi un travailleur qui a trouvé 
un emploi entraîne à sa suite ses parents ou ses amis : 5 manœuvres se sont 
embauchés de cette façon dans une entreprise de construction de Papeete. 
La stabilité dans l’emploi est très faible, pour de multiples raisons : 
absentéisme au travail qui provoque un renvoi, départ volontaire du travail- 
leur lui-même qui est insatisfait de son salaire e t  qui se désintéresse complète- 
ment d’un travail sans qualification et contraignant par ses horaires réguliers. 
Sur 82 travailleurs actuels dans le quartier, 45 ont changé au moins une 
fois de travail : 
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- 14 ont changé une seule fois 
- 16 )) deux fois 32 1) 
- 15 1) trois fois 45 )) 
14 emplois au total 
91 emplois occupés par 45 travailleurs ’soit une moyenne de 2 emplois. 
La durée de ces emplcis est très faible, sur 91 emplois : 
- 31 ont duré moins de 6 mois 
. - 21 )) de 6 mois à un an 
- 19 1) de 13 à 24 mois 
- 20 1) plus de 24 mois 
Les emplois actuels se répartissent ainsi : 
- 13 artisans 
o 5 hommes travaillent la nacre dans 4 ateliers installés dans le quartier 
o 1 homme fait des colliers de coquillages 
6 5 femmes font des colliers de coquillages 
o 2 femmes font de la vannerie et de la couture 
même j 
- 10 journaliers 
- 28 manœuvres, dont 11 femmes qui occupent des emplois de femmes de ménage 
- 22 ouvriers 
- 
ou de serveuses dans l’hôtellerie et chez des particuliers. 
9 emplois qui exigent une qualification. 
L’artisanat des femmes est un artisanat traditionnel qui était déjà pra- 
tiqué avant de venir à Tahiti et qui prend de plus en plus d’extension avec 
le développement du tourisme. C’est un artisanat très simple qui n’exige 
aucun équipement particulier ; c’est une occupation complémentaire aux 
travaux ménagers. Les femmes originaires des Tuamotu font des colliers 
de coquillages qu’elles vendent au marché de Papeete ou que des revendeurs 
viennent directement chercher à domicile. Deux femmes originaires des 
~ Australes ont conservé les activités spécifiques à ces îles : la vannerie (cha- 
peaux et nattes en pandanus), et  la confection de tifaifai l. 
Depuis 4 ans se cont créés 4 ateliers de travail de la nacre ; les nacres sont 
achetées à I’état brut à des revendeurs chinois, ou même cette année, un 
artisan est allé lui-même pendant trois mais faire la plonge aux Tuamotu 
et en a rapporté les nacres qu’il travaille. Ces nacres sont nettoyées d’abord 
avec une meule et ensuite polies avec une polisseuse, qui sont actionnées 
par un moteur électrique ; elles peuvent être revendues comme telles ou 
décorées de motifs divers, agencées en lampe de chevet, en cendriers, ou encore 
débitées pour faire des colliers et des pendentifs. Ces objets sont vendus 
soit directement à quelques cliente qui viennent eux-mêmes les chercher 
dans le quartier, soit le plus souvent à des marchands de curios qui font 
des commandes importantes. La mise sur pied d’un tel atelier nécessite 
des capitaux dont l’individu ne dispose pas et qu’il doit emprunter auprès 
d’un organisme public ou à des amis. H..... P..... a monté le premier atelier 
, 
‘i 
1. Tifaifai : sorte de couvre-lit fait suivant des techniqueslocales (voir article de Patrick 
O’Reilly : 1959 - Note sur les Tifaifai tahitiens in JournaE de la Société des Océanistes, 
no 15, Musée de l‘Homme, Paris). 
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en 1965 ; pour cela, il a emprunté 10.000 F CFP l. Grâce à un réseau de con- 
naissances, il s’est créé une clientèle importante e t  lorsqu’il ne parvient pa s 
à exécuter une commande en temps voulu, il sous-traite avec les autres arti- 
sans du quartier ... I1 a quitté son métier de docker pour travailler la nacre 
car cela lui donne une liberté et une initiative beaucoup plus grande, et ne 
l’astreint pas à un travail à horaires fixes. Un nouvel atelier est en train de 
se créer actuellement dans le quartier qui comportera, outre le travail de la 
nacre, le travail du bois (lampes de chevet, ukulele) 2. 
La situation des joumaliers est la plus complexe à connaître j il semble 
que ces journaliers ant un travail très irrégulier. entrecoupé des périodes 
creuses sans travail. 
Ce qui distingue le manœuvre de l’ouvrier, c’est moins une différence 
au départ entre leurs qualifications respectives que le temps depuis lequel 
un emploi est occupé. L’ouvrier est celui qui a acquis sur le tas quelques 
rudiments d’un métier ; ceci se traduit aussi par une différence de salaire. 
Les femmes occupent des emplois moins qualifiés que les hommes ; sur 28 
manœuvres il y a 11 femmes ; lqs salaires des femmes sont, en général, plus 
bas que ceux des hommes : alors qu’un manœuvre homme peut gagner 11 
e t  16.000 F CFP, une femme qui travaille dans un hôtel gagne entre 8 e t  
12.000 F CFP. 
Les emplois spécialisés sont des musiciens qui jouent dans les hôtels 
ê t  quelques employés du secteur public e t  privé. 
Tableau de répartition des salaires mensuels suivant l’emploi. 
artisans journ. manœuvres ouvriers emplois spbc. TOTAL - - - - - - 
- de 10.000 F..  . . 7 4 7 7 2 3  1s 
de 10 à 14.999 F..  5 3 15 9 32 
de 15 à 19.999 F.. 3 6 5 1 1s 
de 20 à 24.999 F.. 1 1 5 7 
de 25 à 29.999 F..  1 G 
de 30 à 34.999 F.. 1 
TOTAL. .. . . . . . 13 10 28 22 9 82 
Le revenu moyen par persanne qui travaille est de 13.529 F CFP par 
mais (somme calculée à partir de la masse globale des revenus). 
A ces revenus professionnels s’ajoutent quelques revenus annexes, allo- 
cations familiales pour les salariés, rentes foncières provenant de terres 
exploitées par un tiers. 
Les revenus globaux par maisonnée s’établissent ainsi : 
1. 10.000 francs CFP ou francs Pacifique : 55.000 anciens francs (550 francs actuels) 
1 franc CFP = 5,5 anciens francs ou 0,055 francs (actuels). 
2. ukulele : petit instrument de musique à 4 ou G cordes fabriqué localement et dont 
la caisse de résonnance est faite avec un demi-coco évidé ou un morceau de bois creux 
sur lequel est tendue une peau. 
3. Les bas salaires de ces deux personnes qui ont pourtant des emplois qualifiés 
s’explique par le fait que ce sont des musiciens qui ne jouent que deux ou trois soirs par 
semaine. 
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- de 10.000 F par mois 3 maisonnées 
de 10 à 14.999 F )) 1 )) 
de 15 à 19.999 F )) 5 1) 
de 20 à 24.999 F 1) 10 )) 
de 25 à 29.999 F )) 8 )) 
de 30 à 34.999 F )) 4 1) 
de 35 à 39.999 F )) 1 )) + de 40.000 F )) 8 1) 
Le revenu moyen par maisonnée est de l’ordre de 30.000 F CFP par mois, 
le revenu moyen par habitant étant alors de 4.342 F. 
Ce revenu mensuel qui peut sembler relativement élevé ne provient pas 
du fa i t  que les salaires sont élevés mais parce que le nombre de personnes 
qui travaillent dans chaque maisonnée est en moyenne supérieur à 2. Même 
dans le cadre des 8 maisonnées dont le revenu global est supérieur à 40-.000 F 
par moi, c’est grâce à un nombre élevé de personnes qui travaillent. Dans 
ces 8 maisonnées qui regroupent 75 personnes, on compte 30 travailleurs 
qui gagnent en moyenne 16.000 F CFP par mois, chiffre peu supérieur à la 
moyenne globale qui est de 13.529 F CFP. 
Le nombre de personnes qui travaillent est donc très élevé : si l’on consi- 
dère les individus nés entre 1910 et 1954 comme étant ceux qui sont en âge 
de travailler ; c’est 91 personnes sur 136 qui ont un emploi. 
I 
1 
Tableau comparatif du revenu e t  de la taille de la maisonnée. 
l à 3  4 8 6  7 8 9  l o à 1 2  + d e l 3  - - - - - 
- de 10.000 F..  . . . . . . .  1 
de 10 à 14.999 F. .  ........ 2 
15 à 19.999 F..  ........ 1 3 2 
20 à 24.999 F.. ........ 1 4 2 2 
25 à 29.999 F..  ........ 1 3 2 3 
30 à 34.999 F..  ........ 2 2 
35 à 39.999 F. .  ........ 1 + de 40.000 F. .  ....... 2 1 4 1 
Indications sur le niveau de .la consommation. 
L’équipement ménager des familles est dans. l’ensemble assez sommaire 
puisque 26 ne disposent que d’un réchaud à pétrole (( primus )) pour faire la 
cuisine, 15 ont une cuisinière à $az ou à pétrole ; parmi‘ces dernières on en 
compte aussi 14 qui ont un réfrigérateur et une qui a une machine à laver. 
Les machines à coudre ne sont pas des achats récents contrairement au reste 
de l’équipement ; souvent elles ont même été acquises par héritage ; 15 familles 
en ont une. Le premier achat que fait la famille est en général la cuisinière à 
gaz. Si le désir d’acquérir un équipement moderne est le souci de la plupart des 
familles, notons que l’usage qui en est fait n’est souvent pas très rationnel : les 
réfrigérateurs ne servent qu’à se procurer des glaçons ou à avoir des boissons 
fraîches ; ils sont de peu d’utilité pour l’alimentation qui est souvent consti- 
tuée de produits non périssables . conserves, pain, beurre salé, sucre, café ... 
,:’I 
- 
I 
246 
U N  QUARTIER D E  MIGRANTS DANS LA ZONE URBAINE D E  TAHITI 
1) 
Le poste radio à transistor est l’équipement de loisirs le plus répandu : 
24 en tout. On trouve 5 magnétophones, 4 tourne-disques, et 4 récepteurs 
de télévision ; 2 autres viennent d’être achetés depuis que nous avons terminé 
notre enquête. La présence de certains objet ne manque pas d’être surpre- 
nante compte tenu du fait qu’ils sont partiellement utilisés : c’est le cas de 
quelques meubles combinés stéréophoniques radio-tourne-disque dont le 
récepteur radio ne sert qu’à capter Radio-Tahiti pendant 4 ou 5 heures par 
jour ; de tels achats ne peuvent pas être considérés comme aberrants ; ils 
ont une signification osteiitatoire e t  sont une tentative pour l’individu de 
dépasser sa condition, grâce à cet objet qui lui confère un prestige nouveau. 
Cette remarque est sans doute vraie aussi en ce qui concerne l’équipement 
automobile : outre quelques scooters e t  vélomoteurs, on compte une douzaine 
de voitures. Quelques-unes ont été achetées neuves et sont payées par men- 
sualités ; beaucoup sont de vieux-tacots rongés par la rouille qui refusent de 
marcher quelques mois après l’achat. 
Vie sociale du quartier. 
Les querelles qui ont marqué la vie de deux quartiers de Vaitupa depuis 
quelques années ont accru la solidarité entre les habitants ; si des liens anciens 
existaient déjà entre eux, ils prennent ainsi une forme nouvelle e t  le quartier 
prend conscience de sa réalité à travers le vécu. Mais ce n’est qu’une prise 
de conscience en un sens négative. L’attitude de la population est différente 
dans les deux quartiers qui sont concernés par ces histoires de terre. Dans 
le petit quartier qui regroupe des migrants de Anaa (maisons no8 7 à 19), 
les habitants sont persuadés de leurs droits sur cette terre ; le sentiment 
de séciirité qu’ils éprouvent s’en trouve renforcé en même temps que la cohé- 
sion du groupe. Par contre, dans l’autre quartier, les habitants ne sont pas 
assurés de rester sur la terre ; bien que le conflit ait essentiellement concerné 
les deux revendicants, les gens du quartier ont été amenés à prendre position 
pour l’un ou pour l’autre et il s’en est suivi quelques brouilles entre familles ; 
même entre frères, existent des querelles larvées parce qu’ils ont pris des 
positions opposées dans ce conflit. Lorsque nous avons commencé cette 
enquête, et que nous avons expliqué aux habitants que cette étude pourrait 
contribuer à faire connaître leur problème et aider ainsi à sa solution, le fait 
que l’on s’intéresse à leur vie à suscité un espoir ; chacun voulait donner 
son avis sur les questions qui concernaient le quartier ; inais cet espoir restait 
irréel e t  ils n’arrivaient pas à le relier à leurs propres désirs ; ils ne pensaient 
pas qu’une solution à leurs problèmes puisse venir de l’extérieur. La vit 
en dehors des circuits de relations traditionnels du milieu urbain e t  l’isole- 
ment que cela provoque, la méconnaissance des mécanismes compliqués 
de la société où ils vivent, ces faits leur enlève tout espoïr d’avoir une quel- 
conque influence e t  d’exercer une pression qui jouerait en leur faveur ; c’est 
sans doute là une des dimensions essentielles de la condition de vie du migrant.. 
Si certains anciens quartiers de Papeete sont des fiefs politiques dont l’avis 
est pris en considération dans les prises de décisions, ceci tient au fait que 
17 
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ces quartiers sont plus anciens e t  ont pu s’intégrer 2 la vie urbaine et y jouer 
un rôle en tant que groupes dk pression ; mäis ceci n’est pas le cas des nouveaux 
quartiers constitués entièrement de la population nouvelle. (( Lorsque la mobi- 
lité de la croissance touche différemment les divers groupes sociaux de la popu- 
lation active, elle a des effets particuliers sur l’intégration collective. L’enraci- 
nement dans la collectivité locale donne aux groupes les plus stables un rôle et  
un pouvoir considérable dans les affaires publiques. Ils peuvent par les relations 
qu’ils ont nouées et leurs connaissances s’intégrer plus facilement à la vie collec- 
tive e t  participer d’autant mieux B la vie publique, surtout dans les petites 
villes ... Partout la stabilité est faateur de puissance sociale au service des 
notables quels qu’ils soient )) (Raymond Ledrut, Sociologie Urbaine, PUF, 1968). 
On observe le même phénomène dans les attitudes vis-à-vis du travail ; 
si la plupart des travailleurs sont peu satisfaits de leurs salaires et d’un tra- 
vail inintéressant, aucun cependant ne participe activement à un syndicat. 
C’est par son initiative et sa débrouillardise que l’individu envisage une 
amélioration de sa condition présente. 
La participation à la vie urbaine prend surtout une allure informelle 
à l’occasion des différentes sorties, achats, loisirs ; le dimanche matin chaque 
famille va au marché de Papeete pour acheter les aliments du repas du 
dimanche, essentiellement du poisson ; là à l’occasion on rencontre quelques 
parents ou amis. Le marché est un lieu que l’on aime bien car il offre des 
possibilités de rencontre variée. 
Le dimanche est aussi l’occasion d’une sortie importante : le culte. Sui- 
vant leur origine géographique, les habitants de Vaitupa sont protestants 
(quartier originaire de Rurutu), catholiques (ceux de Anaa et de Raroia - 
Talmme), sanitos (ceux de Apataki-Kaukura-Arutua). La participation 
religieuse est différente suivant les groupes : alors que les catholiques origi- 
naires de Anaa sont très fervents et certains sont des militants d’action catho- 
lique très actifs, ceux de Raroia assistent plus irrégulièrement à la masse du 
dimanche. Quelques disputes ont eu lieu dans le quartier entre Sanitos et Catho- 
liques, les premiers accusant les autres de se livrer dans le quartier à des brin- 
gues et des beuveries qui constituent un mauvais exemple pour leurs enfants. 
En fait la vie des habitants de Vaitupa se déroule surtout dans le qyar- 
tiers ; les déplacements B Papeete sont occasionnels car les achats quotidiens 
se font aux deux magasins qui sont à proximité du quartier. Les familles 
ont tendance à vivre sur elles-mêmes e t  les anciennes formes d’entre-aide 
qui existaient dans le milieu rural ont disparu. Si les relations de parenté 
et d’origine ont permis à ce quartier de se former, au niveau de la vie quoti- 
dienne elles ne sont plus actives. Chaque famille constitue une cellule auto- 
nome ; la nécessité pour chacun d’acheter les produits de consommation 
courante, interdit tout échange entre maisonnées parentes ou amies. On 
n’organise plus de grands repas à l’occasion des fêtes traditionnalles. Les 
petits services que l’on peut se rendre sont même dans certains cas monnayés : 
un tel emmène chaque matin les enfants d’un quartier à l’école avec sa voi- 
1. Sanitos : Gglise réformbe de Jésus-Christ et des Saints des Derniers Jours ; branche 
dissidente de l’Église Mormonne, elle, @lise de Jésus-Christ et des Saints des derniers 
Jours fondée aux États-Unis en 1830. 
- 
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ture, pour cela il demande chaque semaine 100 frs par enfant. Un autre 
accepte chaque jeudi d‘emmener contre une redevance ceux qui le désirent 
au cinéma (( Drive-In )) d’Arue. 
La vie de quartier suscite quelques jeux collectifs : les, hommes jouent 
à la pétanque; quelques femmes se réunissent pour jouer aux cartes. Le 
dimanche après-midi, taut  le quartier se retrouve sur un terrain vague vai- 
sin pour jouer ou assister à un match de foot-ball qui se.dispute entre deux 
équipes formées par les jeunes du quartier. Le soir’, ceux qui possèdent un 
poste de télévision invitent parfois les voisins. 
E n  guise de conclusion. 
Les renseignements que nous apporte cette étude ne nous. permettent 
guère, à vrai dire, d’en tirer de vastes conclusions. La condition des migrants 
varie en fait peu d’un pays à l’autre et dans une étude faite voici près de 
vingt ans sur les Brazzaville Noires, Georges Balandier constatait des phéno- 
mènes identiques, en ce qui concerne par exemple la mobilité de l’emploi. 
On insiste volontiers, lorsque l’on parle des migrants, sur l’adaptation e t  
la période transitoire qui est  nécessaire pour assurer leur (( passage )) de la 
vie rurale qu’ils ont connue jusque là, à la vie urbaine. Mais en fait ce (( pas- 
sage )) dépend directement de la société e t  des moyens qu’elle offre aux indi- 
vidus pour s’y promouvcir. Les migrants peuvent dans certains cas s’insérer 
dans un processus de mobilité sociale et espérer, sinon pour eux, du moins 
pour leurs enfants une amélioration de leur condition par l’accession au 
fonctionnariat - mode de promotion fréquent à Tahiti - par le biais de 
l’école. Mais ils peuvent aussi être rejeté dans les couches sociales marginales 
e t  donner naissance à un sous-prolétariat. Dans plusieurs pays, notamment 
le Mexique et  Porto-Rico, Oscar Lewis a étudié ces couches marginales e t  
il montre comment elles se maintiennent dans leur marginalité en secrétant 
ce qu’il appelle une (( culture de pauvreté 1) qui constitue une sub-culture au 
sein de la société. I1 la définit ainsi : (( La pauvreté n’est pas seulement un 
état de privation, mais elle présente également un côté positif dans la mesure 
où elle est douée d’une structure, d’un système de rationalisation e t  d’auto- 
défense. II s’agit d’un mode de vie remarquablement stable et persistant, 
transmis d’une génération à l’autre par l’intermédiaire des lignées fami- 
liales. Elle empêche la participation L la culture nationale e t  devient une 
sous-culture : cette culture prend naissance dans certains contextes : passage 
rapide du féodalisme au capitalisme ; en cours de révolution industrielle ; 
dans un processus de détribalisation. )) Certaines conditions semblent réunies 
pour qu’unc telle culture naisse à Tahiti dans les milieux de migrants ruraux ; 
celà dépendra de l’évolution de la situation économique et politique du terri- 
toire ; n’oublions pas, en effet, que la contestation politique peut être pour 
les marginaux un moyen de (( s’en sortir )) e t  qu’actuellement le mouvement 
autonomiste tahitien trouve un appui dans les milieux de migrants. 
Gérard RINGON. 
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